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CHAPITRE C L X X X . 

D A N S L E S F I L E T S 

L e colonel Es t e rhazy cont inuai t de passe r la p l u p a r t 
de ses nu i t s dans de mauva i s l ieux, mais main tenan t , ce 
n ' é t a i t p lus t a n t pou r se d iver t i r que pou r échapper a u x 
assau t s de ses créanciers qui le harce la ient p lus impi
toyab lement que j ama i s et qui, dès les p remières heures 
du mat in , vena ien t car i l lonner à sa por t e . 

Néanmoins , jusqu ' a lo r s , il ne lui étai t , en somme, 
r i en a r r ivé de bien ter r ib le . T a n t bien que mal, il s 'ar
r angea i t et cont inuai t de dépenser l ' a rgen t à pleines 
mains . I l ava i t d 'a i l leurs réuss i à faire p a y e r quelques-
unes de ses de t tes p a r son beau-père , mais cela n ' é t a i t 
qu ' une gout te d 'eau dans l 'océan. 

E n outre , au Minis tère de la Guer re , le sol commen
çait à s 'effondrer sous ses pieds P o u r des ra isons que 
nous avons déjà exposées, le général Boisdeffre r épu
gnai t à l ' inculper de t rahison, mais on allai t probable
men t le pr ier , u n jou r ou l ' au t r e de renoncer à son g rade 
de colonel et de qu i t t e r l ' a rmée . 

Si cela a r r iva i t , il allait se t rouver dans une s i tuat ion 
in tenable , pa rce qu ' i l ne sera i t p lus , alors, en mesure de 
se p rocure r des copies de documents secrets pour les ven* 
dre à l ' a t t aché mil i ta i re al lemand, ce qui const i tuai t sa 
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pr incipale source de revenus . De plus, il é ta i t bien peu 
vraisemblable qu' i l t rouvera i t encore des gens disposés 
à lui faire crédi t ou à lui avancer de l ' a rgen t après qu ' i l 
a u r a i t été expulsé de l ' a rmée . 

Ces pensées le han ta i en t perpé tue l lement et ne lui 
la issaient p lus une minu te de t ranqui l l i té . De plus , à 
force de mene r une vie te l lement déréglé, sa san té s 'é
t a i t complètement pe rdue . 

U n m a t i n où, p a r exception, il se t rouva i t chez lui, il 
en tendi t que l 'on sonnai t à la po r t e d ' en t rée de l ' appa r t e 
ment . Le domest ique é ta i t sur le poin t d 'al ler ouvrir , 
ma is le t r a î t r e le r e t i n t en chuchot tan t : 

— Ce doit sû rement ê t re encore u n de ces maud i t s 
créanciers !... N 'ouvrez pas. . . E t ne faites pas de brui t , 
surtout . . . Comme ça, il pensera qu ' i l n ' y a personne à la 
maison et il s 'en ira 

Mais , cette fois, il se t rompai t , car le visi teur, bien 
loin de s 'en aller, se mi t à sonner de p lus en p lus ' for t et 
à donner de g rands coups de poing sur la por te , si bien 
que quelques voisins, in t r igués p a r tou t ce vacarme sort i
r e n t sur le pa l ier pou r voir ce qui se passai t . 

Exaspé ré , le colonel se leva d 'un bond du fauteui l 
dans lequel il é ta i t assis et alla ouvr i r lui-même. 

— Est-ce que vous êtes fou 1 rugit- i l , avan t même 
d 'avo i r vu qui é ta i t le vis i teur . Qu'est-ce que c 'est que 
ces manières- la ? 

— I l faut croire que ce ne sont pas de si mauvaises 
manières , Monsieur le colonel, r épond i t l ' au t re , puisque 
j ' a i finalement réuss i à me fa i re ouvrir ! 

— E t après >.... Qu'est-ce que vous voulez '% 
— J e veux êt re payé 
— J e n 'a i pas d ' a rgen t a vous donner 
Es te rhazy -était déjà sur le point de refermer la 

por te , mais l ' audacieux créancier avança pres tement son 
pied et l 'en empêcha. 
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Es te rhazy ' devînt rouge de colère. 
— Fichez le camp ! cria-t ' i l . J e vous dis que je n ' a i 

pas d ' a rgen t ! 
Mais l 'homme le repoussa dél ibérément et péné t r a 

dans l ' an t i -chambre . 
— Monsieur le colonel, dit-il d ' un ton ferme et dé

cidé, j e vous appor t e la note pour les uniformes et les 
costumes civils que je vous ai fai ts Si vous ne pouvez 
me paye r le tou t au jourd 'hu i , j ' e x i g e tou t au moins que 
vous me donniez u n acompte, car j ' a i appr i s que vous 
avez commandé votre uniforme chez u n de mes concur
r en t s 

— C'est de vot re faute Pu i sque vous ne vouliez 
p lus me faire crédit , il fallait bien que je m 'adresse ail
leurs ! 

— J e n ' a i pas envie de p la isanter , Monsieur le co
lonel... Voila t ro is semaines que je viens ici tous les jou r s 
sans pouvoir vous trouver. . . Cet te fois, j e suis bien décidé 
à ne pas m ' e n aller avan t d 'avoir reçu de l ' a rgen t 

— J e ne peux quand même pas vous donner ce que 
je n ' a i pas ! s 'exclama Es t e rhazy en levant les b ras a u 
ciel. Ayez encore u n peu de patience. . . J e dois b ientôt . 
toucher une somme impor t an t e et j e p o u r r a i vous paye r 
vot re note j u s q u ' a u dernier cent ime 

Vous m 'avez raconté t r o p souvent la même his
toire, Monsieur le colonel... Si v ra imen t vous n 'avez p a s 
d ' a rgen t ici, j e veux bien vous accorder encore im délai 
de quelques heures , mais p a s davan tage Si vous ne me 
payez pas ce soir, je po r t e ra i p la in te contre vous aux au
tor i tés mil i ta i res 

E t , sans a t t end re la réponse du misérable, le ta i l leur 
fit demi tou r et s 'en fut. 

E s t e rhazy au ra i t voulu le re ten i r et il le suivit dans 
l 'escalier pour lui demander d ' a t t end re encore une ou 
deux semaines^ mais l ' au t r e ne daigna pas lui répondre . 
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Atterré, le t r a î t r e r e n t r a dans l ' a p p a r t e m e n t et s 'as
sit devaiît la table où le domest ique venai t de lui servir 
son déjeuner. Mais il ne p u t pour ainsi dire pas avaler 
une bouchée. 

F ina lement , il r e je ta sa servie t te et se laissa de nou
veau tomber dans u n fauteui l . I l y res ta pendan t au 
moins deux heures , plongé dans une espèce de pros t ra 
tion, puis , comme m û p a r un ressort , il se leva brusque
ment , s 'habil la et sort i t . 

, Encore une fois, il se dir igea vers le quar t ie r où de
meura i t son beau-père, ainsi que sa femme et ses deux 
enfants qu' i l n ' ava i t pas vus depuis un t emps infini. 

I l marcha i t lentement , le dos courbé, se d isant que 
ça allait être bien désagréable de devoir en t re r encore 
une fois dans cette maison avec la mine d 'un pêcheur 
repen t i . 

Ce serai t sans doute une scène de tous les diables !... 
Le beau-père allait p robablement lui j e te r à la figure 
tou te espèce de reproches auxquels il ne pou r r a i t même 
pas répondre . 

Cet te démarche lui para issa i t te l lement humil iante , 
que, quand il fut pa rvenu à quelques pas de la maison, il 
fut presque sur le point de revenir sur ses pas . 

Mais le hasard v in t à son secours. 
L 'hôtel par t icul ier é ta i t en touré d ' un assez g rand 

j a rd in dont un côté étai t clos p a r une grille et les deux 
enfants d 'Es t e rhâzy étaient ju s t emen t en t ra in de jouer 
dans ce j a rd in quand il passa sur le t ro t to i r d 'en face. 

I l s le v i ren t immédia tement et, con t ra i rement à ce 
qu' i l aura i t cru, ils le reconnuren t sans la moindre hési
ta t ion. 

S 'accrochant de leurs pet i tes mains aux b a r r e a u x de 
la grille, ils se mi ren t à crier de toute leur voix : 

— P a p a !... P a p a !... Bonjour papa ! 
Le t r a î t r e s ' approcha et en t ra dans le j a rd in . 
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Aussi tôt , les deux bambins se j e t è ren t à son cou et 
se mi ren t à l ' embrasser avec frénésie. 

— Heureusement que t u es revenu ! lui dit le pe t i t 
garçon. Nous t ' a t t end ions depuis si longtemps ! 

— Oui, a jouta la pe t i te fille. E t m a m a n p leure tou t 
le t emps !.... Mais ma in t enan t que t u es revenu, elle va 
sûrement guér i r 

— Comment % demanda le misérable, tou t é tonné. 
Est-ce que m a m a n est malade % 

— Oui... I l y a déjà longtemps qu'el le ne se lève p lus 
de son lit et g rand-père nous dit toujours que nous ne de
vons pas faire de b ru i t pour ne pas la déranger L e mé
decin vient tous les jours.. . . 

Es t e rhazy eut la sensat ion que quelque chose lui ser
ra i t le cœur. I l comprenai t bien que c 'é ta i t de chagrin, à" 
cause de lui, que sa femme éta i t tombée malade . 

A u t a n t que cela é ta i t compatible avec son mépr isable 
caractère , il n ' a v a i t pas t r op mauva i s cœur et il r eg re t t a i t 
v ra imen t que son épouse souffre à cause de lui. 

Mais, en même temps , l ' incroyable bassesse, de son 
âme lui donnai t à penser qu ' ap rè s tout , cela vala i t peu t -
ê t re encore mieux ainsi, parceque son beau-père al lai t 
ê t re obligé de le t r a i t e r avec quelque ménagement pour 
ne pas faire de chagr in à sa fille malade ! 

— Veux- tu que je t e conduise auprès de m a m a n ? 
lui demanda la pe t i te fille. Elle va ê t re bien contente de 
te voir ! 

• L e t r a î t r e acquiesça et péné t r a dans la maison es
corté des deux pe t i t s , qui, eux aussi , le pro tégeaient en 
quelque sorte, parce que leur grand-père n ' a u r a i t sans 
doute pas osé lui manquer d ' égards en leur présence. 

D 'a i l leurs , l 'on ne rencont ra pas l ' industr ie l , n i dans 
le vestibule ni dans l 'escalier n i dans les corr idors . P e u t -
ê t re n 'é ta i t - i l pas à la maison. Le misérable n 'osa pas se 
renseigner à ce sujet auprès des enfants , de crainte qu ' i ls 
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ne courent t ou t 'de suite chercher l eur grand-père , 
c royan t lui faire u n g rand plais ir ! 

E n p é n é t r a n t dans la chambre de la malade, Es t e r -
hazy fut t ou t é tonné de l 'accueil glacial que lui fit la 
j eune femme. 

I l s 'é ta i t a t t endu à ê t re reçu avec p lus d 'en thou
siasme et il demeura tou t décontenancé au milieu de la 
pièce. Mais les enfants n ' ava i en t r ien r emarqué de 
t o u t cela. 

— T u vois, m a m a n ! s 'exclama la pe t i te fille avec 
exubérance . Nous t ' avons r amené p a p a !.... Main tenan t , 
t u ne p leure ras plus , n 'est-ce pas ! . . E t puis t u vas bien
tô t guér i r ! 

E t - l e pe t i t garçon s 'écria : 
— Main tenan t , t u vas res te r avec nous, dis, papa?. . . 

T u ne vas p lus t ' e n aller j ' e s p è r e E t t u nous emmè
n e r a s p romener avec toi 1 

— At tendez un peu, mes pe t i t s enfants , leur dit le 
t r a î t r e avec une voix douce.Allez encore jouer un moment 
dehors.. . I l faut que je par le à maman.. . J e vous r appe l 
lera i tou t à l 'heure. . . 

Obéissants et sages, les deux pe t i t s se re t i r è ren t . 
Alors , la malade se souleva u n peu sur ses oreillers 

e t dit d 'une voix te l lement faible qu'el le é ta i t à peine 
percept ib le : 

— T u t ' e s enfin souvenu de la promesse que t u m ' a 
vais fai te % 

Es t e rhazy s ' approcha len tement du lit. H avai t fait 
en sorte de donner à son visage une expression de g rande 
eont r i t ion ; s 'agenoui l lant au chevet de son épouse il lui 
p r i t la ma in et y a p p u y a ses lèvres. 

— T u as ra ison de me faire des reproches Clara,- lui 
dit-il, car j e les mér i te bien !... J e sais que j e suis u n vau
r i en et que je n ' a i pas droi t à ton indulgence.. . Mais pen
se à la p r iè re de. No t re Se igneur . : « Pardonnez-nous, nos 
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offenses comme nous pa rdonnons a ceux qui nous; ont of
fensé »... i 

L a jeune femme re t i r a v ivement sa ma in e t s 'ex
clama : 

— De telles paroles-, dans la bouche d 'un homme 
comme toi, ne sont pas au t r e chose q u ' u n blasphème ! 

Mais Es t e rhazy ne se laissa pas impress ionner p a r 
les paroles de sa femme et il poursu iv i t sur un ton pas 
sionné : 

— Clara, je t ' e n prie.. . J e t e conjure d 'avoir pi t ié de 
noi !... La isse pa r le r ton noble cœur et aie p i t ié de moi ! 

Clara hocha la tê te et répondi t t r i s t emen t : 
— J e ne peux p a s ! 
— J e t ' a s su re que cette fois j ' a i réel lement l ' in ten

tion de changer, de devenir un a u t r e h o m m e -
L a malade eut un t r i s t e sourire et m u r m u r a : 
— Non, Ferdinand. . . Tu ne peux p a s changer.. . C'est 

impossible..'. 
Es t e rhazy p r i t de nouveau la ma in de sa femme en

t r e les siennes et implora : 
— Essaie de me pa rdonne r encore une fois ! 
— T u m ' a s causé de t r op amères désillusions Fe r -

'dinand ! • 
— P o u r l ' amour de nos enfants , Clara, je t ' e n sup^ 

plie ! 
Les yeux de la malheureuse se rempl i ren t 'de lar

mes. 
El le demeura i t immobile, la t ê t e appuyée sur une pile 

de coussins. 
Elle commençai t déjà à se demander si elle devai t 

consentir à u n nouveau sacrifice « pour l ' amour de ses 
enfants » comme disait son misérable époux. 

Fa l l a i t il qu 'el le pa rdonne encore une fois % 
De nouveau, le t r a î t r e p r i t la parole . 

— Clara ! dit-il. L ' a m o u r peu t t ou t pardonner . . . P e n s e 

C. I . LIVRAISON 1 6 2 . 
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combien nous nous sommes aimés et tu t rouveras dans 
cet te pensée la force d 'oublier les pe t i tes difficultés qu'il 
y a eu ent re nous... Ce n ' e s t que l ' a rdeur de mon sang qui 
m ' a en t ra îné vers une vie d ' aven tures , mais main tenan t , 
j e suis comme l 'homme qui s 'est enivré et qui, après que 
les fumées de l 'alcool se sont dissipées, r eg re t t e amère
m e n t de s 'ê t re laissé aller à boire p lus que de raison... J e 
comprends , main tenan t , que le seul bonheur possible, 
pour un homme, est dans la vie conjugale... C 'est pour ce
la, ma chérie, que je reviens à toi... 

Le t r a î t r e s ' a r r ê t a u n moment , pu is il r ep r i t sur un 
ton plus grave, avec un a i r d ramat ique : 

— Ne me chasse pas , Clara, autrement . . . J e ne sais 
ce qui arr iverai t . . . J e pour ra i s tomber dans un abîme dont 
j e ne me relèverais p lus !... Si que lqu 'un p e u t encore me 
sauver, Clara, c 'est toi... Toi et nos enfants. . . 

Es t e rhazy s 'enivra i t l i t té ra lement de Ses p ropres pa
roles et il s ' imaginai t p resque qu ' i l pa r l a i t en tou te sin-
céiuté, comme ces ac teurs qui se me t t en t te l lement bien 
dans lapeau du personnage qu ' i ls représen ten t , qu ' i l leur 
a r r iven t de verser de vér i tables la rmes quand ce person
nage est censé de pleurer . 

E t , de fait Es t e rhazy avai t a s surément fai t une er
r e u r en embrassan t la carr ière mil i ta i re car il au ra i t été 
beaucoup p lus à sa place s'il é ta i t devenu comédien ! 

Encore une fois, il fit t a n t et si bien qu' i l réussi t de 
nouveau à vaincre la rés is tance de la pauv re Clara. 

— E h bien oui, je te pardonne , Fe rd inand , dit-elle. 
Le visage t ransf iguré de joie, le misérable se releva, 

se pencha ve rs sa femme et l ' embrassa avec toutes les 
marques de la p lus grande tendresse . 

Clara, t r op honnête elle-même pour ê t re méfiante, 
croyai t que son mar i é ta i t réel lement repent i . 

Toute joyeuse, elle passa son b ras au tour du cou du 
t r a î t r e et sussur ra doucement • 
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— Comme ce serai t beau de pouvoir recons t ru i re 
not re bonheur ! 

Es t e rhazy l ' embrassa encore, tou t en se demandan t 
comment il poura i t en t re r en ma t i è re pour exposer le 
p res san t besoin d ' a rgen t où il se t r o u v a i t . 

E n a t t endan t , il cont inuai t de prodiguer à la malade 
les p lus affectueuses paroles . 

E t t and is qu ' i l lui pa r l a i t ainsi, la po r t e s 'ouvri t si
lencieusement, l iv ran t passage au pè re de la jeune 
femme. 

Stupéfai t , l ' indus t r ie l demeura immobile sur le seuil, 
ne t r ouvan t pas un mot à dire. 

Enfin, après un ins tan t , il s 'exclama ; 
— Que signifie ceci ? 
Tou t confus. Es t e rhazy ne savai t p lus quelle a t t i 

tude p rendre . Mais Clara s 'écria sur un ton enthou
siaste : . ; 

— P a p a !.... F e r d i n a n d revient pour toujours aveq 
nous ! 

— Comment? 11 revient avec nous Qu'est-ce que 
c 'est que cet te his toire ? H y a quelques semaines, il 
m ' a j u r é qu ' i l ne v iendra i t p lus j amais nous impor tune r 
si je paya i s une pa r t i e de ses de t tes !.... 

J ' a i payé j ' e x i g e qu ' i l nous laisse t ranqui l les , main
t enan t !... Qu ' i l aille au diable !... J e ne veux plus le voir I 

— Mais je lui ai t ou t pardonné , papa , in te r rompi t 
la j eune femme. , 

Le vieux monsieur ne pouvai t dissimuler son mécon
ten tement . 

— Moi, j e ne lui pa rdonne pas du tou t ! s 'exclama-
t-il. J e ne suis pas aussi naïf que toi... J e ne crois p a s 
à son repen t i r ! 

P u i s il se t ou rna vers le t r a î t r e et lui dit sèchement : 
— Venez dans ma chambre. . . Nous par le rons d 'hom

me à homme. . , 
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Es te rhazy étai t bien ennuyé, car il comprenai t qu' i l 
au ra i t beaucoup moins facilement ra ison de son beau-

. père que de sa femme. 
L ' indus t r i e l é ta i t un fort b rave homme, mais il n ' a i 

ma i t pas qu 'on le p renne pour u n imbécile. I l ne deman
dait pas mieux que d 'ê t re bon, mais il p référa i t réserver 
sa bonté à ceux qui la mér i ta ien t , ou du moins à 'ceux qui 
n ' e n é ta ient pas t r op indignes. Or, il considérai t comme 
une chose absolument prouvée que son gendre n ' é t a i t pas 
au t r e chose q u ' u n vulgaire coquin. 

— Ne sois pas t rop sévère envers lui, papa ! sup
plia la jeune femme, t and is que les deux hommes se di
r igea ient vers la por te . 

Le cœur d 'Es t e rhazy pa lp i ta i t avec violence, car il 
comprenai t que tou t son avenir pouvai t dépendre de la 
conversat ion qui al lai t avoir lieu ent re son beau-père et 

Néanmoins , malgré son t rouble et son inquiétude, il 
se redressa i t f ièrement et s'efforçait de se donner un aii 
imposan t 

lui. 
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CHAPITRE C L X X X 1 . 

U N E N O U V E L L E T E N T A T I V E 

C'éta i t une belle mat inée de mai . 
C 'é ta i t d imanche et beaucoup de gens r s ' on al laient 

vers la campagne, afin de profiter du beau t emps et de 
resp i re r un peu de bon air. 

Debout sur le balcon de son appa r t emen t , à côté àê 
son beau-frère, Lucie Dreyfus regarda i t le mouvement 
de la rue. 

— Que j ' e n v i e tous ces gens qui vont se p romener 
sans a r r iè re pensée et qui ne pensen t qu ' à joui r du so
leil ! s 'exclama tout-à-coup la j eune femme. E t dire que 
mon pauvre Alfred est tou jours là-bas, dans cet enfer !... 
C'est v ra imen t incroyable !... Cela ne m ' a servi à r ien de 
faire p a r t au général Boisdeffre de mes soupçons au su
j e t d 'Esterhazy. . . Pe r sonne ne veut m 'écou te r et main
t enan t , j e n ' a r r i v e même p lus à voir le colonel P i c q u a r t 
qui s 'é ta i t p o u r t a n t dévoué à no t re cause au commence
ment. . . J e suis allée p lus ieurs fois chez lui sans pouvoir 
réuss i r à le trouver. . . J ' a i presque l ' impress ion qu ' i l cher-
che à évi ter de me voir... 

— C'est ce que t ' a i déjà dit il y a longtemps répon
d i t Mathieu. . . Comme nous n ' avons en t re les mains au
cune preuve matérielle de la culpabil i té d 'Es te rhazy .per -
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sonne ne veu t p r end re tes soupçons au sér ieux et, pour 
évi ter des discussions, l 'on préfère ne pas en par ler . C 'est 
év idemment pour cet te ra ison là que le colonel P i c q u a r t 
a ime mieux ne pas te voir... 

— A l 'E ta t -Major , on m ' a v a i t p o u r t a n t promis de 
faire une enquête. . . 

— On t ' a u r a p romis cela pour se débar rasser de toi.. . 
C 'est tou jours la même histoire ! 

— Cette pe t i te Len i Roeder a p lus de chance que moi! 
Elle , au moins, p o u r r a bientôt revoir son fiancé, t and is 
que moi, hélas, Dieu sait quand je r eve r ra i mon m a r i 1 

— JJ ne fau t quand même pas pe rd re tou t espoir, 
Lucie... A propos , j ' a i appr i s qu 'Emi le Zola est r e n t r é 
à P a r i s depuis hier . . . . Comme je te le disais l ' au t re jour , 
j e pense bien qu ' i l serai t susceptible de s ' in téresser à no
t r e ma lheur et c 'est un homme qui a une g rande influence 
sur le public, en ra ison de son pres t ige de g rand écri
vain.. . 

— Eh bien, t u devrais aller le voir, Mathieu. . . Quand 
on est dans une s i tua t ion comme celle où nous sommes, 
il ne faut r ien négliger 

— J e crois que t u ferais mieux d'y aller toi-même, 
ma chère Lucie... 

— Tu crois ? 1 i 
— J ' e n suis persuadé. . . Une femme, en parei l cas, 

sait souvent se mon t re r plus éloquente qu 'un homme... 
Rien n 'empêche, d 'a i l leurs que j ' a i l l e le voir aussi , mais 
il me semble qu'i l serai t préférable que ce soit toi qui lui 
fasse la première visite. 

— Dans ce cas, je ne veux pas a t t endre un in s t an t 
de plus, répondit Lucie. J e vais y aller immédiatement, . . 

Et, sans plus hésiter, la jeune femme qui t ta le balcon, 
r e n t r a dans sa chambre et se mit à s 'habil ler pour sor t i r . 

Au moment où elle met ta i t son chapeau, les deux en
fan ts firent tout-à-coup i r rup t ion dans la p ièce 
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— T u sors, m a m a n ? demanda P ie r ro t . Où vas- tu ? 
— J e vais voir u n monsieur qui pou r ra peu t -ê t re 

nous a ider à faire reveni r papa, . . 
Le pe t i t garçon r ega rda sa mère avec u n air d 'en

thous iasme et s 'exclama : 
— Emmène-moi avec toi, maman . Moi aussi je veux 

pa r le r à ce monsieur.. . 
— E t moi aussi , m a m a n ! s 'écria la pe t i te fille su r 

u n ton suppl iant . ; 
Lucie hési ta un ins tan t , pu i s elle répondi t : 
— Oui, venez... A nous t rois , nous aurons p lus de 

force... 
E t elle appela la femme de chambre pour qu'elle ap 

por t e les chapeaux et les m a n t e a u x des deux pe t i t s . 
Quand ils furent p rê t s , elle descendit avec eux et prit ' 

une voi ture , donnan t a u cocher l ' adresse de la maison 
d 'Emi le Zola. 

U n e demi heure p lus t a rd , tou te t r emblan te d 'émo
tion, elle sonnai t à la po r t e du célèbre écrivain. 

U n e j eune servante v in t ouvrir . 
— J e voudra is pa r le r à Monsieur Zola, lui di t L u 

cie en t i r a n t de son sac une car te de visi te. Voujez vous 
m ' annonce r ? 

— J e regre t t e . Madame, répondi t la soubret te . Mais 
Monsieur Zola est en t r a i n de t ravai l le r et il m ' a di t on 'il 
ne faut pas le déranger . 

L a p a u v r e femme sent i t son cœur se serrer . 
Encore une désillusion après t a n t d ' au t r e s ! 
Adres san t un r ega rd suppl ian t à la femme de cham

bre , elle insis ta : 
— J ' a u r a i s v ra imen t besoin de pa r l e r à Monsieur, 

Zola, au sujet d 'une chose t r è s importante. . .» 
— J e ne puis que conseiller à Madame de revenir, 

u n aut re jou r et de pa r le r à Madame Zola qui reçoit ha
bi tuel lement les vis i teurs à la place de Monsieur. . . 
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' —, E t .Madame Zola n ' e s t pas à la maison en ce mo
ment /? 

— Non, Madame.. . P a s aujourd 'hui . . . Madame Zola 
est allée passe r sa journée chez des amies à la campagne . 

Lucie eu t un ges te de découragement et ses yeux se 
r empl i r en t de' la rmes . 

— Alors, je n ' a i p lus cju'à m ' en aller ! m u r m u r a 
t 'e l le: 

Mais tout-a-coup, le pe t i t P ie r ro t , l âchant la main do 
sa mère , se préc ip i ta dans l ' an t i chambre en cr iant : 

— Monsieur Zola !... Monsieur Zola !... Maman veu t 
vous pa r l e r . . . . 

• — P i e r r o t !... P i e r ro t ' ! . . . Que fais-tu ? s 'écria LÙèie 
épouvantée . Veux—tu venir ici % Mais il é ta i t déjà t r op 
tard , car Emile Zola é ta i t sorti de son cabinet de t ra 
vail pour voir-ee qui é ta i t a r r ivé . 

— Qu 'es t cë qu ' i l y a % demanda-t- i l en s ' adressan t 
à la femme de chambre . Qui est-ce pe t i t garçon % 

— Mais, sans donner à la servante le t emps de ré
pondre , Pierrot s 'avança b ravement vers lui et lui dit 
d 'une "voix assurée : 

. — -Te m'appel le P i e r r e Dreyfus et je suis venu avec 
ma mère pour vous demander de nous a ider à faire re
venir, 'papa.. . . 

i — Toute confuse, Lucie s 'approcha enfin avec la pe
t i t e J e a n n e . 

Emile Zola les regarda un moment avec un a i r en
core un peu étonné. 

• P u i s il s ' inclina légèrement devant la jeune femme 
et lui dit : 

— Veuillez passer dans mon bureau , Madame.. . 
— J e vous prie de TU 'excuser, d i t Lucie en s 'avan

çant . Mon pe t i t garçon a fait i r rupt ion chez vous avan t 
que j ' a i e eu le t emps de l 'en empêcher ! 

-— C'est u n garçon énergique ! r e m a r q u a l 'écr ivain 

en souriant avec indulgence. 



La regardant d'un air apitoye, elle lui dit : 
(Page 1243) 
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— J ' e s p è r e que vous ne serez pas fâché avec nous , 
Monsieur Zola... V o t r e servante m ' a informé de ce que 
yous lui aviez dit que vous ne vouliez pas ê t re dérangé e t 

— Oui, mais ma in t enan t que le fai t est accompli, il 
n ' y a p lus lieu de t en i r compte de cet ordre en ce qui vous 
concerne, i n t e r rompi t l 'écr ivain. J e suis p r ê t à vous écou
ter... Veuillez vous asseoir, M a d a m e -

Tandis que la j eune femme p rena i t place dans u n 
fauteuil , Emi le Zola a t t i r a famil ièrement le pe t i t garçon 
Vers lui et se mi t à lui caresser les cheveux. 

Alors P i e r r o t se t o u r n a vers sa mère et lui dit avec 
un air de g rande fierté : 

— T u vois bien, maman , que Monsieur Zola n ' e s t 
pas fâché avec moi ! 

L e romancier se mi t à r i r e de bon cœur, pu is il de
manda à Lucie : 

— Voudriez-vous m 'exposer ma in t enan t l 'objet de 
vot re visi te % 

U n peu embarrassée , la j eune femme cherchai t les 
mots pour expr imer ce qu'el le ava i t sur le cœur, mais son 
fils v int encore une fois à son aide. 

— C'est t r è s simple, dit-il. M a m a n et moi nous vou
dr ions que vous nous aidiez à faire reveni r mon père, 
Monsieur Zola 

— Oui, Monsieur Zola, a jouta Mme Dreyfus. C'est 
bien cela, en somme... J e suppose que vous êtes au cou
r a n t de ce qui est a r r ivé à mon mari , n 'est-ce pas ? 

— Cer ta inement . Madame, répondi t le grand écri
vain en la r ega rdan t avec un air de bonté. 

— J e vous assure que mon mari étai t ent ièrement 
innocent , Monsieur Zola... Nous avons de la for tune et 
mon époux n ' ava i t aucun besoin de t r a h i r sa pa t r ie pour 
se procurer de l 'argent. . . E t p o u r t a n t on l 'a condamné 
en dépit de toute jus t ice et de toute logique... J ' a i lu t te 
désespérément pour essayer de démont re r son innocence, 
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mais tous mes efforts sont demeurés vains... L ' o n ne veut 
p a s m'écouter , parce que l 'on ne veut pas que le vra i cou
pable soit puni Ma in t enan t je n ' a i p lus qu ' un seul 
espoir 

— E t ce serai t % 
— Que vous consentiez à nous venir on aide 
— Moi ? 
— Oui, Monsieur Zola... J e suppose que vous con

naissez l 'affaire Callas, n 'es t -ce pas % 
— Oui, répondi t l 'écr ivain. E t vous voudriez que 

j e joue le rôle que Vol ta i re a joué dans l 'affaire Callas % 
Lucie lui adressa u n r ega rd rempl i d ' a rdeur . 
:— Oui, Monsieur Zola... P a r c e que je suis sûre de i 

ce que tout le peuple français s ' in téressera au sort de 
mon mar i dès que l 'on saura que vous êtes pe r suade do 
son innocence et que vous vous êtes fait son défenseur 
V o t r e pres t ige est t r op g rand pour que le gouvernement 
puisse négl iger d 'en ten i r compte 
, L e romancier hocha la tê te avec un a i r de doute. 

Ce que vous di tes là est t r è s flatteur"pour moi, mais 
3e crois que vous exagérez un peu l 'influence que je serais 
susceptible d 'avoi r sur l 'opinion publique... E n tou t cas, 
ce sera i t tou t s implement ridicule de ma p a r t que de vou
loir me me t t r e sur le même p l an que le g r and Vol ta i re 

— Non, Mons&ur Zola, parce que vos l ivres sont lus 
p a r beaucoup plus de gens que les œuvres de Voltaire. . . 
J e suis convaincue de ce que vous pourr iez faire beau
coup pour ven i r en aide à mon infor tuné mar i 

— Mais comment devrais- je faire, Madame ? \ 
— Vous adresser à la conscience du peuple , Mon

s ieur Zola.... Quand au ron t p a r u dans quelques j o u r n a u x 
'des ar t ic les signés de vous et dans lesquels vous vous 
serez élevé contre l ' e r r eu r dont mon mar i a été vict ime, 
yous verrez qu ' i l y a u r a tou t de sui te d ' au t r e s personnes 
au i commenceront ù p ro tes t e r 
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Zola se mi t à réfléchir. 
Le pe t i t garçon, qui é ta i t res té à côté de lu i , lui prit ' 

la ma in et supplia : 
— Oui, Monsieur Zola... 'Aidez-nous a faire reveni r 

no t re p a p a ! 
L a pe t i te J e a n n e s ' approcha a son tou r de l ' écr ivain 

et r épé ta les paroles de son frère. 
— J e serais b ien heu reux de pouvoir vous aider, mes 

pe t i t s enfants , répondi t le g r and homme. Mais ce n ' e s t 
pas si facile que vous le croyez . 

Lucie r ep r i t la parole . 
— Sans doute y penserez-vous encore p a r la sui te , 

Monsieur Zola lui dit-elle. E t vous t rouverez cer ta ine
m e n t le moyen de nous veni r en aide. . . Vous aurez la r e 
connaissance d 'une famille ent ière et vous aurez la sat is
fact ion d 'avoir mis fin à une mons t rueuse injust ice 
Quand on a condamné mon mar i , l 'on n ' a v a i t d ' au t r e b u t 
que de t rouver en lui une vict ime expiatoi re pour calmer 
la j u s t e colère du peuple à la sui te de la découverte d ' u n 
cr ime de hau t e trahison.. . Le peuple ne pouvai t na tu re l 
lement p a s savoir que le gouvernement le t r ompa i t et que 
celui que l 'on avai t condamné é ta i t innocent.. . C'est p r é 
cisément cela qu ' i l f audra i t lui app rend re ma in t enan t , 
e t il n ' y a pas d ' a u t r e moyen pour cela que de faire pu
blier des ar t icles dans les j o u r n a u x 

— Sans doute... Mais la difficulté sera i t de t rouve r 
un jou rna l qui consent i ra i t à les publ ier 

— J e ne p e u x pas croire que cet te difficulté puisse 
ê t re bien g rande pour un homme aussi célèbre que vous, 
Monsieur Zola 

. — J e vous répè te que vous vous exagérez mon in
fluence, Madame 

— Hélas ! Devons-nous donc renoncer aussi a ce t te 
dern iè re espérance ?... Sommes-nous à ce poin t abandon
nés de la Providence ? 
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— Non I l ne faut pas renoncer à tout espoir, Ma
dame Dreyfus J e pa r le ra i à Clemenceau et je m'effor
cerai de l ' in téresser à vot re cause 

— Oui, fai tes cela, Monsieur Zola, afin que mes pau
vres enfants ne pe rden t po in t leur p a p a ! 

— J e gardera i toujours u n bon souvenir de vos en
fants , Madame, et j e t âchera i de faire pour le mieux...,. 
Mais il ne faut p a s vous imaginer que je suis capable 
d 'accomplir des miracles ! 

Les yeux de Lucie é ta ient tou t rempl is de larmes . 
Elle remercia l 'écr ivain avec effusion et les deux en

fan ts se j e t è ren t à son cou pour l ' embrasser . P u i s tous 
t ro is se r e t i r è ren t pour r e tou rne r chez eux. 

CHAPITRE CLXXXII 

LE C O M P L O T . 

Dubois é ta i t un personnage t r op as tuc ieux pour ne 
pas savoir se débrouil ler dans n ' impor t e quelle espèce 
de s i tuat ion. Quand il se vit p r i s à son p ropre piège, il se 
mi t immédia tement à chercher dans son espr i t r e to rs u n 
moyen de faire tourner , malgré tout , l 'affaire à son 
avan tage . 

S ' ins ta l lan t bien à son aise dans un fauteuil , il croisa 
t ranqui l l ement ses jambes , t and i s q u ' u n sourire de sar
casme se dessinai t sur ses lèvres. 

— Pourquoi ne vous asseyez-vous pas vous aussi ? 
fit-il. Pu i sque je ne peux p a s vous faire a r rê te r , causons 
avec calme... . 



— 1303 — 

Mais Howorka fit u n pas vers l 'espion et, le fixant 
avec un a i r mépr i san t , il lui dit : 

— I l n ' y a pas du tou t lieu de causer... Est-ce que 
vous vous imaginiez donc qu ' i l vous suffisait de vous in
t rodui re ici pour avoir droi t à une p a r t de bénéfices dans 
une affaire où vous n ' avez joué aucun rôle % 

— Certainement . . . A u t r e m e n t je ne serais p a s venu. 
— Vous ne t a rderez pas à vous en aller 
— J e m ' e n i ra i exac tement quand ça me p la i ra car , 

quoi que vous puissiez en penser , j ' a i de meil leures car tes 
que vous dans mon jeu 

Howorka serra les lèvres. 
— Que voulez-vous dire p a r là ? gronda- t ' i l . 
A ce moment , A m y Nabo t in t e rv in t en s 'exclamant : 
— I l veut nous in t imider , voila tou t ! 
Dubois se tou rna vers elle et, la r e g a r d a n t fixement, 

il lui dit : 
— J e vous conseille d ' ê t re p lus polie, Madame . . . . . 

Au t r emen t , je vais ê t re obligé de vous rappe le r une dis
cussion que vous avez eue u n jou r avec le colonel E s t e r -
bazy et à laquelle un hasa rd provident ie l a voulu que j ' a s 
siste.. . . .Ce jour- là aussi , vous m'avez manqué de respect . 

Amy Nabot fit une gr imace de dépit . El le ne savai t 
que t rop bien qu'elle é ta i t effectivement à la merci de cet 
homme et que la fa ta l i té qui l ' ava i t mis en t r ave r s de son 
chemin jus te au moment où elle é ta i t sur le poin t de réa
l iser une magnifique affaire lui ava i t joué un bien mau
vais tour . 

P a r contre, Dubois s ' amusai t beaucoup de l ' embar
r a s que l ' aven tur iè re ne pa rvena i t pas à dissimuler. 

I l y eut un moment de silence, après quoi Howorka 
s 'exclama soudain sur u n ton impa t ien té : 

— Eh bien parlez et dites ce que vous voulez de 
nous ? 

— Comment se fait-il que vous n ' ayez p a s encore 
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compris , H o w o r k a Vous avez p o u r t a n t l 'a i r d ' un gar 
çon intel l igent !... J e vous ai di t t ou t à l 'heure que je vou
lais ê t re in téressé dans les affaires que vous fai tes avec 
A m y Nabo t A u t r e m e n t 

— A u t r e m e n t vous nous dénoncerez tous les deux à 
la police, n 'es t -ce pas % in te r rompi t l ' agent secret sur u n 
t o n furieux. E h bien, si vous avez cru que vous alliez me 
fa i re peu r avec cet te menace, vous vous êtes t rompé 
Vous pouvez t r è s b ien me dénoncer si cela p e u t vous 
faire p la is i r ! 

— Donc, vous n 'avez r ien à cra indre 
1 — Vous savez t r è s b ien que dans no t re mét ie r on 
es t toujours p lus ou moins en danger 

— Raison de plus pour res te r unis.. . Mais pourquoi 
t a n t discuter, pe rd re t a n t de t emps et dire des choses peu 
a imables ? C'est tout-à-fai t inut i le , H o w o r k a ! Vous 
savez pa r fa i t ement bien que, finalement,vous serez quand 
même obligé d 'accepter mes conditions Vous savez 
auss i que je suis tou t aussi habile, dans l 'exercice de no t re 
noble profession que vous et A m y Nabot Vous ne per
drez donc r ien en concluant une alliance avec moi 

— E n d ' au t r e s t e rmes , vous voudriez avoir un t iers 
de nos bénéfices ? 

— Voila qui est bien deviné, Howorka On dirai t 
p resque que vous avez lu dans ma pensée. 

Amy Nabot bondi t comme une t igresse et s 'écria 
tou te f rémissante d ' indignat ion : 

— Vous n ' au r ez r ien du tou t ! . . . Vous ne savez même 
p a s en quoi consiste l 'affaire que j ' é t a i s venu t r a i t e r ici... 
Vo t r e p ré ten t ion de recevoir une pa r t i e des bénéfices est 
'donc tou t s implement une t en ta t ive de chantage . , 
I Dubois haussa les épaules. 

— Ceci n ' a aucune impor tance , fit-il. Vous avez à1 

'choisir en t re moi et la police 
Vous para issez oublier que c 'est vous qui êtes 
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ent re nos mains en ce moment ! r ug i t l ' agen t secret, les, 
poings serrés de colère. Vous ne pouvez r ien faire con
t r e nous 

Dubois lui lança u n r e g a r d mépr i san t et demanda : 
— Auriez-vous donc la p ré t en t ion de me ga rde r p r i 

sonnier ici j u s q u ' à ce q u ' A m y Nabo t a i t p r i s le large % ! 
— Cer ta inement 
Avec le p lus g r and calme, Dubois mi t une ma in dans 

la poche de son pan ta lon et en r e t i r a u n revolver . 
P u i s il dit en scandant les mots : 
— J e vous donne une minu te pour réfléchir 
— Non ! p ro tes t a A m y Nabo t avec véhémence, Je 

ne me laisse pas in t imider ainsi C'est moi seule qui ai t 
tou t fai t pour m ' e m p a r e r de ces documents ; j ' a i r i squé 
ma vie pour les avoir et j e refuse de céder la moindre 
pa r t i e de ce qui me revient pour cet te affaire 

J u s t e à cet i n s t an t le t imbre de la porte d ' en t rée 
r e t en t i t longuement et à p lus ieurs repr i ses successives. 

— C'est u n des nô t res ! s 'exclama Howorka . Cette 
façon de sonner est u n signal . . . . Ça veu t dire qu ' i l y a du 
danger 

A m y Nabo t pâ l i t un peu et r épé ta : 
— D u danger ? 
— Allez donc ouvrir , s 'exclama Dubois, s ' adressan t 

à l ' agent secret . 
H o w o r k a hés i ta i t encore, mais l ' aven tur iè re lui con

seilla à son tou r d 'a l ler voir qui é ta i t là. 
Sans répondre , l ' agen t secret se dir igea vers le m u r 

e t a p p u y a sur u n bouton. 
Aussi tôt , une por t e absolument invisible quand elle 

é ta i t fermée s 'ouvri t , m o n t r a n t l ' en t rée d 'une pe t i t e 
pièce meublée avec élégance. 

— E n t r e z là dedans, fit-il J e ne veux p a s qu 'on 
vous vois 

Dubois s ' inclina avec u n a i r moqueur devant A m y 

C . I . LIVRAISON 1 6 4 . 



— 1306 —. 

Nabot , l ' inv i tan t à passer la première . 
L ' aven tu r i è r e passa sans même daigner regarder 

l ' espion qui la suivit . 
Aussi tôt , la por te secrète se referma sur eux. 
Quelques minu tes s 'écoulèrent . 
Voyant q u ' A m y Nabot n ' é t a i t po in t disposée à cau

ser avec lui et comme, p a r ai l leurs, il fallait évi ter de 
fa i re du brui t , l 'espion avai t t i ré un jou rna l de sa poche 
e t s 'é ta i t mis à le l ire avec son calme habi tuel . 

P a r contre, l ' aven tur iè re para i ssa i t fort inquiète . 
El le é ta i t tou te pâle et elle t rembla i t de tous ses mem
bres . 

Bientôt , la por te secrète s 'ouvri t de nouveau et Ho
worka a p p a r u t , fa isant signe aux deux au t res de sor t i r 
de la pet i te pièce. 

Amy Nabot vi t alors qu ' i l y avai t une au t r e personne 
dans le bureau de l ' agent secret. 

C 'é ta i t le vieux por t ie r du music-hall . 
— Qu'est- i l a r r ivé in ter rogea l ' aventur iè re . 

— Nous sommes découverts ! répondi t l ' agent se
cre t avec un air lugubre . 

P resque défail lante, A m y Nabot se laissa tomber 
sur une chaise. 

— Oui, confirma le vieux por t ier . La police vous re 
cherche. . . . . . 

A m y Nabot se cacha le visage dans ses mains et 
éclata en sanglots . 

— Mon Dieu ! gémissait-elle. Que faire ? Nous 
sommes pe rdus ! 

Dubois éclata de r i re et haussa les épaules. 
— Quelle bêtise ! s 'exclama-t ' i l . Nous ne sommes 

pas pe rdus du tou t ! 
L ' aven tu r i è r e le r ega rda avec é tonnement . 
— Vous croyez que nous pouvons encore nous sau

ve r % demanda-t 'c l le , les yeux pleins de larmes . 
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Howorka commençait à r ep rendre son sang-froia. 
— I l faut que vous disparaissiez au p lus vi te recom

manda- t 'il. 
— Cer ta inement ! di t le v ieux por t ie r . Le direc

t eu r est de cet avis aussi.. . I l m ' a chargé de vous dire qu ' i l 
fallait que vous par t i ez tou t de suite, et su r tou t que vous 
ne reveniez pas au t héâ t r e 

— Qui peut nous avoir t r ah i s ? demanda . l ' aven tu 
r ière en r e g a r d a n t H o w o r k a avec un air effaré. 

— Ne perdez donc pas vot re t emps à poser des ques
t ions idiotes s 'écria Dubois . Occupez-vous p lu tô t de sau
ver votre peau ! 

— Evidemment , approuva l ' agen t secret . I l faut 
qu i t t e r Vienne au plus vi te . . . . 

— C'est facile à dire, p leurn icha A m y Nabot . Mais 
je ne vois pas du tou t comment je vais faire pour qu i t t e r 
Vienne.. . Toutes les gares doivent ê t re surveillées 

— Sacrebleu ! s 'exclama Howorka , exaspéré . On di
r a i t que c 'est la p remière fois que vous vous t rouvez 
dans une semblable aventure. . . Ne faites donc pas l 'en
fant... 

Mais Dubois s ' approcha d'elle et lui pa s san t son 
b ras au tou r de la tai l le, il lui di t sur un ton p ro tec teu r : 

— Allons, ne pleurez pas.. . Vous êtes dans une si
t ua t ion terr ible , c 'est vrai , ma is vous avez auprès de 
vous un ami dévoué qui vous sauvera.. . 

— U n ami dévoué ? r épé ta Amy Nabot sans com
prendre . 

•— Certainement . . . J e m 'engage à vous reconduire 
sairie'et sauve j u s q u ' à P a r i s même si tou te la police d 'Au
tr iche et de Hongr ie est à vos trousses. . . ' 

— Vra imen t ? 
— J e vous en donne ma parole d 'honneur. . . Vous 

voyez donc que vous pouvez remercier le diable d 'avoir 
fait en sorte que je vous rencont re au jourd 'hui !... Mais 
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j ' e s p è r e qu ' a l ' aveni r vous vous montrerez u n peu plus 
gentil le envers moi que vous ne l 'avez été j u s q u ' à p ré 
sent ! 

A m y Nabo t r emi t v ivement son m a n t e a u et son cha
peau qu 'el le ava i t enlevés en a r r ivan t . 

At tendez u n p e u ! lu i dit Dubois en r ian t . Ce n ' e s t 
p a s de cet te façon-là que vous devez vous habil ler ! 

— Est-ce qu ' i l faut donc que je me déguise ? 
— Certainement . . . Au t r emen t , comment pourr iez-

vous échapper à la vigilance de la police. 
P e n d a n t ce t emps , H o w o r k a avai t ouver t une gran

de a rmoi re dans laquelle des costumes mascul ins et fé
min ins de tou te espèce se t rouva ien t suspendus . 

— Voila tou t ce que je possède en fai t de t raves t i s , 
fit-il. F a i t e s vot re choix, mais dépêchez-vous 

— Bien, répondi t Dubois.. . Nous allons habil ler 
A m y Nabo t en paysanne. . . Ça lui i ra parfa i tement . . . Moi 
aussi , je me déguiserai en paysan. . . D e cet te façon, nous 
pour rons aller à p ied et sans nous faire r emarque r jus 
q u ' à un vil lage quelconque où nous p rend rons le train. . . 

I l s se t r aves t i r en t r ap idemen t et, quand ils furent 
p r ê t s et qu ' i ls se r ega rdè ren t dans la glace, ils ne p u r e n t 
s 'empêcher de r i re , malgré l ' ex t rême gravi té de la s i tua
t ion où ils se t rouvaient . 

Howorka , qui ava i t r ep r i t tou t son calme dit avec u n 
a i r sat isfai t : 

— L ' idée de Dubois é ta i t Vraiment excellente... I l 
es t cer ta in que, te ls que vous êtes ma in tenan t , personne 
ne pou r r a i t vous reconnaître . . . 

— Ne trouvez-vous donc pas q u ' A m y Nabo t est su
perbe ? fit l 'espion d ' u n ton de bonne humeur . Cet te per
ruque blonde avec les longues t resses lui va à merveille. . . 
On ne lui donnera i t pas plus de v ing t ans ! 

— J e crois que ce n ' e s t pas le moment de faire des 
compliment , dit l ' aventur iè re . Allons nous en... 
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— Soit, r épondi t t r anqui l l ement Dubois . Mais n 'ou
bliez pas la chose pr incipale , je vous prie. . . 

A m y Nabot p r i t le sac qu'el le ava i t volé au malheu
r e u x comte I l i t ch et la cacha dans une vieille valise que 
H o w o r k a lui avai t donnée. 

Dubois s ' empara auss i tô t de la valise en d isant : 
— I l v a u t mieux que ce soit moi qui la t ienne.. . 
A m y Nabo t au ra i t voulu protes ter , mais elle compri t 

que cela au ra i t été inut i le . 
— A u revoir , Howorka , dit-elle en se r ran t la ma in 

de l ' agen t secret . 
Quan t à Dubois il p r i t congé de lui en ces t e rmes : 
— A u revoir mon cher !... A une meil leure occasion! 
— E t pou r où par tez-vous ? demanda Howorka . 
— J e crois que nous i rons en Suisse, r épondi t Du

bois. J e crois que c 'est là .que nous serons le p lus t r an 
quilles... 

— Bien... Envoyez-moi de vos nouvelles... Vous cou
l i s s e z le code secret, n 'es t -ce pas ? 

— Naturel lement . . . 
— E h bien, j e vous souhaite bon voyage... 
Dubois hési ta u n ins tant , pu i s il dit : 
— J ' a l l a i s oublier de v o u s demander u n pe t i t acomp

te... I l nous faudra de l ' a rgen t pour le voyage.. . 
H o w o r k a se mord i t les lèvres, car il é ta i t t r è s avare . 
— U n acompte ? fit-il. E n avez-vous réel lement be

soin ? 
— Naturel lement . . . 
— Oui, donnez-nous quelque chose, a jouta A m y Na

bot. L ' a r g e n t vous sera renvoyé de Par is . . . 
Comme à regre t , H o w o r k a ouvri t u n t i roir , en t i r a 

une liasse de bil lets de cent couronnes et se mit à les 
compter len tement . 

— Donnez-nous mil le .couronnes ! dit Dubois . C 'est 
bien le moins avec quoi nous puissions nous a r r ange r . . . 
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• CHAPITRE CLXXXIII. 

LA SITUATION DEVIENT DIFFICILE 

Le commandant du P a t y n ' a v a i t plus eu u n instan^ 
de t ranqui l l i té depuis qu ' i l é ta i t allé chez le juge d ' ins 
t ruc t ion avec Gaston. 

I l é ta i t t r è s effrayé des menaces qui lui avaient été i 
fai tes et il ne cessait de se demander comment il al lai t 
s ' a r r ange r pour se t i r e r d 'affaire. 

I l ne pouvai t se figurer ce qui al lai t se passer quand 
ses supér ieurs , qui avaient toujours vu en lui un homme 
d 'honneur , découvr i ra ient qu ' i l n ' é t a i t en réal i té qu ' un 
odieux hypocr i te . 

E t la cause de tout cela é ta i t l 'aveugle passion dont 
il s 'é tai t pris pour Lucie Dreyfus ! 

•Jamais dans sa vie une femme n ' ava i t fait sur lui une 
si forte impression !... Sa dernière rencont re avec elle 
avai t encore avivé la flamme qui le dévorai t sans t rêve n i 
répi t . Mais il é tai t aussi t ou rmen té p a r la cra in te que la 
dénonciation faite p a r la jeune femme soit un jour ou 
l ' au t re reconnue p a r ses supér ieurs . 

L ' a g e n t secret laissa échapper u n soupir, r emi t les 
bil lets de cent couronnes dans le t i ro i r et en t i ra un de 
mille qu ' i l r emi t à l 'espion. 

Ce dernier pl ia négl igemment le préc ieux pap ie r en 
qua t r e et le glissa dans une poche de son gilet. 

P u i s après avoir salué une dernière fois l ' agent , il 
sor t i t avec l ' aventur iè re . 
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Depuis quelques temps , il passa i t ses nu i t s "dans de 
te r r ib les insomnies et il ava i t te l lement changé que ses 
collègues avaient l ' impress ion qu ' i l é ta i t devenu malade , 

U n jour , il é ta i t venu à son bu reau plus tô t que d 'ha
b i tude et il se mi t à examiner la correspondance qui é ta i t 
assez abondante . 

Tout-à-coup, il pâl i t . 
Sur une g rande enveloppe j aune , il venai t de voir 

les mots : « T r ibuna l de P a r i s ». 
Il se mi t à t rembler de tous ses membres et son f ront 

se couvri t de sueur . 
Cet te enveloppe devai t ce r ta inement contenir une 

communica t ion adressée au min is t re à la sui te de la 
p la in te por tée contre lui par Lucie Dreyfus . 

A u moment oii il al lai t ouvr i r l 'enveloppe, il enten
di t des p a s qui s ' approchaient . 

Sans pe rd re u n ins tan t , il glissa p res t emen t le pli 
dans sa poche. 

L a personne qui en t ra i t é ta i t le l i eu tenant Conté un 
de ses subordonnés , qui eut un geste de surpr i se en vo
y a n t que le commandan t é ta i t déjà là. 

' D u P a t y lui fit signe de s 'approcher , puis il lui dit 
su r un ton amical : 

— J ' e s p é r a i s vous t rouvez ici, l ieutenant . . . Aujour
d 'hui , j ' a i p lus ieurs rendez-vous t r è s impor t an t s et j e 
voudra i s me débar rasse r le p lus vite possible de la menue 
besogne... 

— D a n s ce cas, j e r eg re t t e v ivement d 'ê t re venu un 
peu en re ta rd , mon commandant , dit le jeune officier avec 
u n a i r contra int , mais.. . 

— Oh, ça n ' a pas d ' impor tance ! in te r rompi t du P a 
t y avec un aimable sourire . Mais je n 'a i pas le t emps de 
m 'occuper de la correspondance. . . Voulez-vous vous en 
charger à ma place ? 

— Avec plaisir , mon commandant. . . 
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— Merci beaucoup.. . 'Au revoir ! 
Ce disant du P a t y sor t i t en hâte. 
Dès qu ' i l fut dehors, il t i r a de sa poche le message d u 

Pa la i s de Jus t i ce et l 'ouvr i t . 
Dès qu' i l eut p r i s connaissance de la communicat ion, 

son visage s 'éclaira d ' un sourire . 
— J e suis sauvé ! se dit-il avec joie. L a pla in te de 

Lucie Dreyfus ne peu t pas me faire de t o r t pour le mo
ment. . . 

Il se senta i t de nouveau calme et ma î t r e de soi car il 
é ta i t pe r suadé de ce qu'il pou r r a i t facilement évi ter le 
danger , du moins pour quelque t emps . 

Quan t à l 'avenir , il ne pensa i t pas qu ' i l y ava i t lieu 
de s 'en inquié ter non plus car il compta i t bien p rend re 
ses p récaut ions à t emps pour évi ter une ca tas t rophe . 

D 'a i l leurs , il lui r es ta i t toujours la ressource de re 
tourner chez Lucie et de lui faire des excuses. Les fem
mes ont le cœur sensible et elles refusent r a r e m e n t de 
pardonner à un pêcheur repent i . 
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